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km , M O D E S
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

La modo n'a maintenant, pour ainsi dire, plus rien d'impe-
rieux- eile n'exigo d'une femmc qu'une seulo chose : c'estqu'elle
soit jolie! Ajoutons rjuc la beaute reelle n'a rien ä voir la-de-
dans. Une beaute accomplie est souvent genante, car il lui faut
des cadres exccptionnels ; d'ailleurs, les femmes les plus helles
ne sont pas toujours les plus jolies.

Donc,cc que la raode actuelle demandc, c'est unebeaute « fac-
ticc«, —si l'on peut ainsi
parier. Cette beaute, toute
de Convention, n'a pas de
prineipes arretes; eile ne
comporte ni la regularite
des traits, ni la fraicheur
da teint, et personne ne
pourra.it la delinir netle-
ment. S'il nous fallait le
lenter, cependant, nous
dirions qu'elle resul te sim-
plcment, selon nous, d'un
choix intelligent et rai-
sonne de tout ce qui con-
cerne la toilette, los babi-
tudes de la vie, la maniere
d'etre en toutes circon-
stance, de teile sorte que
la personne paraisse tou¬
jours charmante et ne
puisse que captiver. —
Savoir s'habiller, vivre,
causer, recevoir, voilä la
meilleure definition de ce
que le monde voit et re-
sumc dansces trois mois:
> une jolie femme ».

Nous faisions ä part
nous ces reflexions, tout
en assistant ä uu veritablc
defile de toilettes nou-
velles, portees par im es-
saim de jeunes femmes.
G'etait dans une de ces
grandes maisons de cou-
lure oli l'on cree la nou-
veaute, oii de Paris meme
et des quatre coins du
globe on vient chercher les
« modeles ». Le costumo
d'abord, puis l'aisance et
la gräce avec lesquelles il etait porte, faisaient de toutes ces per-
sonnes, sans beaute la plupart, autant de jolies femmes.

D'apres tout ce que nous avons vu dans cette maison de pre-
miere importance, les costumes ordinaires sont executes en
beaux lainages et faille ou velours assortis. Les teintes neutres
l empörtem sur les autres; comme dispositions, toujours des
unis, avec rayures ou carreaux. L'aspect general de la forme
est encoreun collant, mais avec moins de rigueur toutefois, ce
qui meriteun hon point. En lait de garnitures, des choses spien-

P. N» 279. — Chapeau Breton.
Modele de MmM Movean-Didsbury (boulevard des Capucines, 23)

didos, des franges d'une hauteur jusqu'alors inconnue, des pas-
sementeries, des broderies d'or, d'argent, de soies ternes, sur
handes de sicilienne marron, par exemple, du plus magnifique
cfl'ct. Tout eela est si eclatant, quo la profusion de garnitures
est plus que jamais exclue par le hon goüt.

l'armi les toilettes qu'on nous a montrees, quelques-unes
meritent une mention particuliere. >*ous devons citcr notam-

ment une rohe de faille
noire avee corsagc Mar-
guerite, compose d'une in¬
finite de moreeaux ä cou-
tures en dedans, moulant
parfaitement le buste au-
dela des banches. Jupon
ä traine, plisse a plis plats
tres-serres au milieu der-
rierc, avec un tabuer drape
dont le bas, garni d'une
frange.de 30 cent., tient ii
la jupe. Ainsi composee,
cette jupe est agrafee au-
tourdes bordsdelabasque
du corsage, et cette jonc-
tion est dissimulee sous
les draperies d'une echarpe
en faille, qui so nouc der-
riere comme une ceinture
Baby.

Mais voiei un costume
tellement complique que
nous aurons bien de la
peine ä nous en tirer; es-
sayons pourtant. Deux
etolfes : l'une en faille
vert Dauphin, l'autre en
magnifique broebe gris
perle sur vert fonce. La
faille forme un devant de
robe princesse et un long
dos deeuirassej la soie
brochee constitue une
traine abbesse monteepar
de nombreux plis plats
formant töte au bord de
la cuirasse en question.
Cette traine se relie natu-
rellement aux cötes des
devants princesse. La soie

brochee forme, en outre, une moitie de tunique Juive, c'esl-a-
dirc tout le devant de ce modele, y compris la collerette. Cette.
pürtie, connuc sous le nom de « tabuer ä la Juive », se fixe
par derriöre ä la traine abbesse, ou les deux bords se reunissent
sous un beau motif de passementerie et franges vertes. Les
bords du tablier sont entoures d'une baute frange verte et
grise.

Bien des details de cette jolie toilette nous echappent; aussi
renongons-nous ii decrire minutieusement les costumes que nous
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avons encore ä mentionner et qui ne sont guere moins compli-
ques. Nous avons beaucoup admirö, entre autres, unerobe prin-
cesse en velours frappe, noir sur fond paille; le milieu de la jupe
est en satin paille, ainsi quo le haut des manches.

Deux modeles, d'une simplicite relative, nous ont plu infini-
ment.

17 un d'eux sc compose d'une jupe longue en faille bleu marin,
et d'une polonaise en sicilienne de meme couleur. La coupe de
celle-ci, nouvelle etcollante, est d'un aspect tout gracieux, que
rehausse eücore une garniture de lacets d'argcnt, ondules, poses
par groupes de cinq et neuf rangs presses.

Le second costume est en etoffe de laine, genre natte, ä car-
reaux de bätons coupes, couleur noisette, ombres de plusieurs
tons ; c'est une nouveaute originale. Ce tissu est melange de lai-
nage uni, bien assorti ä la nuance, et qui sert ä former le jupon
dont la garniture consiste en coulisses et en bandes ä carreaux.
L'etoffe nattee est coupee en deux chäles, cntoures de franges
grclot, qui forment le tablier le plus gracieux qu'on puisseima-
giner. Ces chäles, drapes et croises Tun sur l'autre sur le devant
du jupon, tomhent d'aplomb avec leurs pointes au milieu; les
deux derniers bouts sont negligemment noues sur la traine
derriere.

Presque toutes les fcmmes, meme parmi les plus riches, fönt
faire chez elles un certain nombre de leurs costumes, soit qu'elles
aient une femme de chamhre habile, soit qu'elles prennent une
ouvriere speciale. O'est ii leur intention que nous allons encore
donner quelques indications; si elles ne scrvent pas ä toutes
nos lectrices, — aux Parisiennes, par exemple, — elles seront
utiles aux femmcs eloignees de Paris et, par consequent, moins
bien renseignees.

Dans le corsage actuel, la taille doit etre longue, les epaulettes
courtes et les pinces lautes; les manches se montent sans lise-
res ä l'entournure des bras. Le dos possede au moins quatre
petits cötes, ce qui porte ä cinq le nombre des coutures, en
comptant celle du milieu; chacune de ces coutures se fait ä
l'envers et non plus piquee ostensiblement sur le dessus,
comme autrefois. Enfin, nous ajouterons que boutons et bou-
tonnieres se reportent tout petits.

Mary d'Audekville.

AVIS TREIS-IMPORTANT

Nous croyons devoir signaler ä l'attention particuliere de nos
nouvelles Abonnees d'octobre les jolis modeles de cmfections
d'hiver contenus dans le present numero.

A Celles qui desireraient en recevoir un plus grand nombre,
nous nous empressons de donner avis que, par mesure tout ä
fait exceptionnelle et dans le but de leur etre agreables, nous
tenons ä leur disposition, — pour leur etre adresse « franco »
moyennant 1 franc en timbres-postes, — notre 4° numero de
septembre : elles y trouveront, en meme temps que beaucoup
d'autres elements utiles, une tres-belle gravure noire comprenant
six modeles de cmfections d'hiver d'un genre tout nouveau.

Nous prions nos nouvelles Abonnees de vouloir bien, dans
leur interet, nous adresser leur demande le plus rapidement
possible.

Ad. G. et Fils.

ttesci-lptlou tlos gravui-es dant le texte.

P. N' 279.

Chapkaü Breton. — Ce gracieux modele est en feutre noir, ä calolte
plale et passe enlevee; celle-ci est bordee d'un galon d'or et g»rnie de

velours noir. Un oiseau rougc et noir (cardinal) forme le pied d'une plume
noire qui se rabat sur le dessus.

G. N° 559.

Toilettes »E PROMEXADE.— 1. Costume en tissu d'Irlande "ris
jaunätre, ä rayurcs tabac. — Jupon ä courte traine, entoure de deux Vo¬
lants plisses en faille marron. — Tablier garni de meme, releve et drape
derriere, oü il reste fixe. La tunique est ornee dans le haut, derriere, d'un
volant de meine etoffe termine dans le bas par un plisse comms le reste.
Elle n'est pas montee ä la ceinture, et le coia de la tele est attachc au bas
du tablier; l'autre cöte de la tunique est drape gracicusement dans lc haut
et garni de nceuds de ruban assorti aux plisses. — Corsage ä longues bas-
ques plates devant et arrondies derriere, od lc cöte de la basque est fronce'
et garni d'une tele qui continue l'arraagement de la tunique. Un plisse en¬
toure la basque, et un nceud de ruban orno le cöte derriere. Plisses et
nreuds de ruban au bas de la manche. — Cbapeau de feutre noir, ä passe
relcve'e derriere, oü il est garni de coques de ruban de couleur assorti a la
toilclte et d'une plume grise naturelle. Flot de coques pareilles sur le cöte
du sommet.

2. Costume encachemire et faille gros bleu, avec manteau en matelasse
noir. — Jupon de robe princesse, ä traine tres-ample, resserrec au milieu
par un large nceud de' ruban et terminee par un volant fronce, mont« ätele.
Le devant du jupon est entoure d'un volant, puis surmonte d'un haut
plisse « a la vieille ». — Confection nouvelle, en matelasse noir, de forme
presque ajuste'e, plus longue devant que derriere. Le bas est en faille noire,
sur la moitie de la bauteur du vetement; cette partie est enlouree d'etoilcs
en passementerie perle'e avec franges de soie perlees. Le milieu, derriere,
est garni, dans le haut du dos et le bas de la taille, de soufflets en faille
et de neeuds de ruban gracieusement disposes. Des bandes de faille garnirs
d'etoilos entourent le haut du paletot en suivant le milieu des devants. P.c-
rements de faille au bas des manches, garnis, sur le dessus, de trois ctoilcs
et de bouclettes de ruban. — Chapcau de feutre gros bleu, a passe diademe
bordee d'un galon; brauche de glroflee dessous. Plumes et rubansblcus sur
le sommet et traine derriera.

G. N° S60.

Toilettes d'interieur et de visite. — i. Costume cn faille et si¬
cilienne noires. — Jupon ä traine, en faille, entoure d'un haut volant
plisse traverse au milieu par un volant plat ä pans coupes. Un biais sou-
ligne la täte ruchee. — Tablier en sicilienne ouvert devant et garni, sur
les deux bords, de revers plats qui tiennent toute la hauteur. Ces revers
sont reunis par une cordeliöre, faisant l'office d'un lacet croise et termine
par des glands; les cötes de ces revers sont ornes de boutons et de bou-
tonniercs. Lc reste du tablier, drape sur les cötes, est fixe derriere par un
coquille de nreuds de ruban. — Le corsage cuirasse, en sicilienne, avec
col rabattu, est orne dans le haut de revers laces au milieu et disposes
comme ceux du tablier dont ils continuent le gracieux effet. — Lingerie
brodee et ruchee.

2. Costume en Vigogne et faille grise. — Jupon ä traine et pH Bulgare;
celui-ci est orne de trois volants fronce's, le dernier monte ä tele. Les de¬
vants sont garnis d'un-volant plisse, surmonte d'un petit volant et de
plusieurs biais en faille. Le corsage, ä basque postillon derriere, se pro-
longe devant en longs pans drapes et garnis de volants qui se fixent Je
chaque cöte dans le pli Bulgare. — Confection cn matelasse noir, ayant
la forme d'un paletot demi-ajuste dont les devants se prolongent en pans
de mantelet. Une bände de fourrurc marmolte entoure tous les bords du
vetement et ceux des manches fendues dessous, jusqu'au coude oü se
trouve un nceud papillon en ruban. Pocbes et nceud de ruban dahs le bas
des pans. — Chapeau de feutre, a passe enlevee et doublee de velours
de couleur assortie. Bandeau de plumes et plume unique posee ca aigrelte
dessous.

Desci-iption de la gravure coloelee n° l'ißS.

Grande planche de toilettes et confections d'hiver.

i. Mantelet Olga. — Ce vetement, en sicilienne noire, a des devants
de mantelet couverts d'une broderie de soutache noire, et un dos de pa¬
letot demi-ajuste, egalement brode. Une frange de soie entoure tous les
bords. Col monlant et parements au bas des manches, brodes comme le
reste et garnis de bouclettes de ruban. - Robe en Vigogne, composee
d'une cuirasse et d'un jupon ä courte traine, lequel est entoure de plisse
et de biais en faille assortie, boutonnes sur les cötes. - Chapcau Jockey-
Club, en feutre noir. Passe relevee sur les cötes, bordee de velours, um-
perie en velours autour de la calotte, et noeud de tulle noir avec une am
d'oiseau places derriere.
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« ManteaU Princesse Cleo. — Cette confection, en beau matelasse de
ole a tres-grand air avec ses longs devants llottanls, formant tunique, et
'on'dos de dolman. Scs larges mamches s'emboitcnt completemcnt dans
, c0UturCs du dos. Un effile de gros cordonnet entoure tous lcs bords
nferieurs; des nceuds en faille satinee ornent le railieu du dos, l'angle des
manches et le milieu des devants, oü ils sout dispose's eu cascade. — Robe
nrincesse en velours noir, orne'e de cordelieres ä glands, posees en fourra-
\(Ki deax par deux, jusqu'au milieu du tablier; les dcrnieres, se eouti-
umiit par derriere, soulevent et drapent l'ampleur de la traine. Chaque
raDg est fixe par des macarons eu passcinentcrie. — Chapeau de Velours
noir garni de coquos tres-cnlcvees et de grappes de Ueurs loinbant en
traine derriere.

3. Paletot Margot. — Ce joli modele est eu velours noir et d'une
forme vague; les devants, plus longs que le dos, sont de beaueoup depasses
nar de longues manches grecques. Le paletot est entoure de beaux galons
nattes et de franges, formees de boueletles de faille et de glands de soie.
L'u galon semblable orne chaque cöte du vetement devaut et derriere, en
passant sur les epaulcs. Les manches sont garnies de meine, avec nceud de
ruban a paus üoltanls. Un nceud semblable place au pied du col montant.
Hotte au milieu du dos. — Robe de ceremouie en faille lilas et gris perle.
Lejupon a traine est tout coulisse derriere, puis garni de plisses et de Vo¬
lants alterne's. La meine garniture orne le devant, dcssinanl un tablier
arrondi. Le corsage, genre cuirasse, est en faille lilas ; les manches en
faille grise. — Chapeau de velours noir. Fond mou et passe baissee sur
lescheveux, le loul orne de coques et d'une grancle plume amazone.

4. Yestox Belsy, en draj) velours de nuance havane. — La forme de
ce vetement denai-aju-te est courtc derriere etlongue au milieu devant. Un
»alon ualle, or et marron, orne lele milieu des devants, remontant sur le
Jos oii il forme deux lignes. Les bords inferieurs sont entoures d'uu galon
parcil et d'une bände fourrure. Herne garniiure au bass de manches et
nceud de faille. Col de fourrure et nceuds de ruban dans le baut et le
bas du dos. — Robe de faille noire. Jupon a traine. et pli Bulgare,
orue devant de deux echarpes garnies de franges, drapees et superpose'es
on formant le tablier, puis fix-ecs derriere sous le pli. — Corsage cui-
rasse. — Chapeau Jockey-Club en feutre noir. Calolte ronde et passe
relcvöe sur les cöles ; echarpe de gaze bleue avec un oiseau place en
aridere.

5. Dolman Christine (nouveau modele) en drap; les devants tres-longs
et formant presque le tablier. La manche et le dos sont tailles comme
ceux. du dolman; une basque rapportre en dessous, ä la couture des de¬
vants, ne forme qu'un avec ceux-ci : cette disposition de double basque
simule deuv velemenls superposes. Line bände de fourrure entoure les bords
inferieurs du dolman Christine, landis que les autres bords sont garnis
de franges et de paltes de faille. noire, fixees par des boulons assortis.
Meines patlcs et boutons autour du col montant. De longues pattes de
faille, lerminees par des glands de soie, rayent le devant des manches,
dont le hords inferieur est orne de fourrure. — Robe en eheviot vert bou-
teille. Jupon a traine, entoure de petits Volants fronces. Tunique ducliesse,
ii bords dentcles largement, puis entoures d'une ruche mignonne en faille
assorlie. La tunique est drapee et fixee derriere sous un leger pouff, avec
un neeud de faille de meme nuance. — Chapeau de velours, a. fond mou et
passe diademe, garnie d'un neeud eventail eu damas renaissance rouge,
pavols de meine nuance et feuilles grises sur le cöte.

6. Confection Chicago, — Purdessus de velours rappelant la tunique
ducliesse par sa forme et son dos ä basque, ce qui laisse decouvert le mi¬
lieu du jupon de la robe. Galons de soie rayant le dos et les devants jus-
qu'en bas, suivanl lous les bords du vetement jusque derriere, avec unu
frange ä glands de soie. Large nceud de ruban de fülle dispose au bas de
la basque. I'oehes sur les edles, posees en cornei renverse, bordees de biais
en faille avec boueletles assorlies pour l'extr&ni'.e. Paremenls aux man¬
ches, drssines dans le genre des poches. — Robe de velours caroubier.
Jupon ii traine et pli Bulgare uni; le devant est decoupe eu longues dents
carrees, qui reposent et se de'lachent sur'un bas de jupon ajoule en des-
sous; ce demier est entoure de petits plisses et de bouillons coulisse;s. —
Chapeau de velours noir. Fond mou en surah blanc, coques sur le sommel
<'l plumes devant et derriere.

LES PAROLES D'OR

Quand on me fait une offeuse, je täche d'elever mon ame si haut
que l'offense ne parvienue pas jusqu'ä eile.

Descautes.

Un atni est au-dessus de tout ce qui constitue le bonheur : il le
fait naitre en le ressentant, il l'attgraente en le partageant.

Schiller.

GAUSERIE
Apres avoir assiste de loin a ce qu'on peut appeler avec raison

les « leles de l'iiuelligence », — Inauguration de la statue de
Chateaubriant ii Saint-Mälo, celtibration du ccnlenaire de Michel-
Aago ;t Florence, et du centenaire de Spontini, l'auteur de la
Veitale et de Fernand Cortez, a Maiiolati, province d'Ancone, —
voiei que nous nous retrouvons au milieu de tout ce qui rera-
plit d'ordinaire la saison d'automne : la chasse et les courses.
Ce3 sont certainement des plaisirs d'un ordre moins eleve, mais
comme leur origine se perd dans la nuit des temps (ä preuve
Nemrod, grand chasseur devant l'Eternel, et tous les Centaures,
fils de Jupiter et d'Ixion), et qu'unc habitude aussi inveteree
n'cst pas l'acile ä perdre, il faut bien se resoudre ä en noter le
retour chaque annee, jusqu'a la consommation des siecles.

Le malheur, c'est que l'ouverture de la chasse ne soit plus
entouree, comme autrefois, de ces ceremonies qui la rendaient
si interessante. Ainsi, qui n'a entendu parier de cette « messe
des chiens » qu'on celebrait jadis ä Chantillyja veilledujour oü
devait comraencer la campagne? Quelques details sur ce qui se
passait alors, c'est tout ce qui nous en reste.

Le plus vieux gentilhomme, monte sur le plus vieux cheval,
suivi du plus vieux chien, aecompagne du plus vieux piqueur,
ouvrait la marche des chiens se rendant ii la chapelle dans l'or-
dre suivant:

(i Les grands digaitaires du chenil, le ban et l'arriere-ban des
bull-dogs d'Allernagne, ä la täte ronde, aux oreilles coupees,
au collier herisse de pointes de fer;

» Les grands levriers ä poil ras, aux jambes nerveuses, au
ventre avale, au museau de fouine;

» Toutes les varietes de levriers: ä poil long ; metis d'epa-
gneuls; charnaigres, qui bondissentj harpes sans ventre; le¬
vriers nobles, aux räbles larges; levriers ceuvres, au palais noir.

» Eu siv.ii'me ordre, la deputation des braques, grande gra-
vite d'oreilles;

» Puis les limiers, puis les bassets, la terreur des blaireaux,
et qui repondent au cri de : « Goule, coule, hasset! »

» Apres se pressaient les chiens courants de race royale, ou
chiens francais;

» Puis les baubis, nigles, chiens trouveurs, batteurs, babil-
lants, corneaux, clabauds, chiens de töte et d'entreprise.

» Enlin, la populace des chiens. »
Introduits dans le meine ordre au centre de la chapelle, on lcs ■

rangeait devant le tableau de saint Hubert, et la messe commen-
cait. On priait le ciel d'eloigner des chiens les maladies, les mor-
sures des serpents, les piqüres des plantes veneneuses, les bles-
sures du sanglier, et surtout de les preserver de la rage.

Rien n'etait omis dans la liturgie et, la pieuse ceremonie ter-
miiiee, l'aumonier motitait en chaire et prononcait un panegy-
riquo du venere patron de la chasse, panegyriquenecessairement
cntremele de quelques aboiements.

Les courses de chevaux ne debutaient point aussi solennel-
lement; mais, en remontant dans le passe, on trouve aussi sur
ces fetes hippiques d'interessants details. Ainsi, en Consultant
les ecrivains du siecle dernier, on voit que cette mode, dont le
succes va toujours croissant depuis quelques annees, prit nais-
sance en France sous Louis XV, et n'aequit un developpement
reel que sous Louis XVI.

Mme de Genlis ecrivait, ä cette epoque, avec un air d'eton-
nemenl profond :

« A la derniere course, N. deX...a perdu 7,000 louis; M. le
comte de X... en agagne 0,000; le roia parie unpetitecu: c'est
une legon bien donnee et de bien bon goilt sur l'extravagance
des paris. »
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Ludovic Sauveuu.

Que dirait aujourd'hui Mme de Genlis, si eile etait rcstee te-
moin de l'enorme mouvement d'argcnt qui se fait autour des di¬
vers champs de courses ?

Notre siecle, si fertile en idees nouvelles, n'a pas encore invente
les courses de rats, mais il a du moins fait quelque chose pour
elever ces rongeurs au niveau du progres. C'est ainsi qu'il vient
de se former en Belgique, ä Gcmbloux, une Societe de ratophages.
Les membres se reunissent une fois par semaine; chaque seance
est terminee par un grand repas oü le rat tient la plus grande
place. Getto Societe, suivant l'exemple de la Societe hippopha-
gique, veut detruirc le prejuge attache a la viande de ces peüts
animaux.

A ce propos, un savant beige raconte que les anciens Romains
mangeaient des souris grises assaisonnees avec des glands et des
chätaignes. Buffon rapporte que les habitants de la Martinique
mangent sans degoüt les petites souris et qu'ils recberchent sur-
tout le rat musque. Les rats grimpeurs formentun des princi-
paux aliments ä Guba, ä la Jamaique, et certain potage de rats est
un des mets favoris des Cbinois.

Si la viande du rat compte des amateurs asscz nombreux, eile
a beaucoup d'ennemis. Dejä au moyen äge, un ecrivain arabe,
nomme Eby-ßaithar, pretendait quo l'usage de cette viande
amenait une grande faiblesse intellectuelle. Mais, par le tcmps
qui court, nous n'en sommes plus ä compter avec les causes
qui peuvent grossir le nombre des pauvres d'esprit.

En regard de ces derniers, nous avons beureusement, par une
juste et consolante compensation, des intelligences pleines de
vitalite et de puissante energie. S'il fallait des exemples, nous
n'aurions qa'k citer le nom de Victor Hugo, et celui de Georges
Sand qui vient de nous donner une nouvelle ceuvre : les Deux
freres. Ce livre appartient ä la derniere maniero de l'illustre ecri¬
vain, ä celle qui nous a valu le Marquis de Villemer, la Familie
de Germandre, Tamaris, Valvedre, Nation, et quelques autres re-
cits admirables qui sont dans toutes les memoires et que le
cercle de famille le plus scrupuleux peut entendre, le soir, lus ä
haute voix autour de la table du salon.

On n'en est plus ä louer Mme Georges Sand. Comrnent ne pas
faire reniarquer, cependant, que pour eile chaque annee qui
s'ajoute ä sa vie, loin de diminuer l'cclat de son genie, ne fait
que lui permetlre d'en varier l'aspect ? Et savez-vous le secret
de cette jeunesse, sans cesse renaissante, de son Imagination et
de son talent? C'est qu'arrivee ä l'äge oü d'ordinaire lame
s'abime dans l'amertume des Souvenirs et se seche dans les
re^rets, eile a retrempe la sienne aux sonrces vives de la naturc
et aux joies saines de la famille. L'air pur et calme de Nohant
lui a conserve la sante et la vigueur d'esprit: or, c'est lä toutc
la jeunesse, et avec ces deux avantages, selon le joli mot de
Mine de Tracy, on est toujours jeune, lors möme qu'on aurait
cent ans.

A la suito de Mme Sand et presente par eile dans une eloquente
preface, voiei un livre original, interessant, plein du charme le
plus delicat et le plus honnete. Cela s'appelle le Bluet et a
pour auteur, — sous le pseudonyme de Gustave Haller, — une
femme d'esprit appartenant au monde de la haute finance, et
qui a dejä obtenu plus d'un succes au theätre. Ne vous en rap-
portez pas ä la couverture du volume, dont la gravure, repre-
sentant des bluets dessines par la main mourante de Garpeaux,
semble promettre une etude de naturaliste; c'est an adorable
roman encadrant une tbese ingenieusement traitee. Los femmes
qui soutiennent une these fönt d'ordinaire comme les enfants
qui s'amusent ä cueillir des fleurs le long du chemin et arrivent
ä l'ecole quand la lecon est finie. On verra que l'auteur du Bluet
s'en est souvenu, mais le moyen de lui en vouloir?... les lleurs
qu'il nous offre sont si jolies!

■£ '"«5 S'- '"<■

UNE COMEOIE DE MEURS

Une soiree ä Sensation est promise pour le mois d'oetobre
dans Tun des plus elegants et des plus spirituels chäteaux de
France, que j'aurai assez designe en disant que c'est une des
rares demeures de notre pays qui possede une sallede spectacle.
Ya des hommes politiques les plus marquants de l'epoque doit
y lire une piece en cinq actes intitulee : Les Fonctionnaires. II y
a certainement une comedie de meeurs et de caractercs ä ecrire
sous ce titre, et le sujet est bien fait pour tenter une plume
aeeive et vigoureuse.

Le fonetionnarismeest un des milieuxles plus propres ä atti-
rer les foudres du theätre et aussi ses lecons.

Les employes, les fonctionnaires de notre beau pays de France
sont possedes d'une singulare manie. Ils voudraienttous voirau
diable lesclasses d'individus qu'ils administrent, et manger ä la
eampagne pendant Pete, en Italie durant l'biver, les appointe-
nients de places qu'ils ne rcmpliraient pas ä Paris.

Les employes des chemins de fer sont pris d'aeces de ra^e
ifuand leursconcitoyens encombrent tous les wagons dans le but
assez eomprehensibled'aller plus vitequ'ä pied. — A-t-onjamais
vu ces gens-lä ! semblent-ils dire. Bientöt ils viendront cent
mille ici ä la fois? On ne sah plus oü donner de la töte!...

Les payeurs du Tresor leur renvoient la replique il l'echeance
du semestre. — Voilä encore ces rentiers insupportables,rumi-
nent-ils. C'est toujours ä recommencer!... One voulez-vous?
Votre rente? Attendez que j'aie mange ma flute. Et vous? Atten-
dez quo j'aie bu un verre d'eau. Et vous ? Attendez que je me
fasse les ongies. Qu'on ferme la porte, il est trois heuresj on ne
paie plus aujourd'hui. Ils sont capables de revenir demain! L'Etat
ne fera donc jamais banqueroule?

Et dans toutes les administrations, aupres de toutes les caisses
oü le pauvre public a affaire, c'est la memo histoire. Nul n'est
content de son travail et ne l'accueille le sourireauxlevres. Glia-
eun voudrait etre laisse en repos derriere son grillage, comme
un chat de paroisse, et pouvoiry gagner ses appointements tout
en dormant.

Un dignitaire d'administration, convain cu, par experience, de
la necessite de mettre un terrae ä la flänerie des employes, a
imagine de faire etablir des feuilles de travail, sur lesquelles
doit Gtre indique le nombre de pages que chaque employe copie
dans l'espace d'un mois. C'etait compter sans ses hötes. Main-
tenant les employes coupent le papier pour que les pages soient
plus courtes et ecrivent les lettres administratives comme les
clercs d'avoues ecrivent les röles des requetes, afin d'avoir plus
de bons points ii la fin du mois. Voilä ce qui s'appelle un tour
administratif bien reussi.

Le fonetionnarisme, qui etait appete depuis longtemps ä four-
nir une comedie ä l'emporte-piece, offre une variete inepuisable
de types, une minede faits pras curieux les uns qie les autres.

Ainsi, parmi ses sommites il existe un personnage du carac-
tereleplus original, qui unit le faste de la haute finance ä la
lesinerie de l'arriere-boutique. II est löge comme un prince, lia-
bille comme un pauvre commis. Ses riebes salons sont ornes Sc
meubles magnifiques, ses habits agrementes de reprises.

S'il donne ädinor, tout est splendide; mais, dans le courant
de la vie, il ne dedaignera pas d'aller pbilosophiquement cher-
cher, chez la fruitiere, le morceau de fromage du pere Grandet.

Le secret du contraste Strange de cette magnilicence alliee a
cette pareimonie est bien simple. C'est l'administration qui löge
ce personnage, le meuble et paie ses diners de representation.
Voilä l'homme graad. Mais quantii ses vieux habits, ses vieilles
hottes, son vieux chapeau et son morceau de fromage, tout ccla
est ii ses frais Voilä. l'homme d'ordre.
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>H
he propra du fonctionnairc, d'ailleurs, s'il n'est point de dire :

« Tout pour l'Etat », est de prendre pour dcvise : « Tout par
['Etat » et cette Situation de gens dont l'existence est mi-partie,
comniß certain blason,aux frais de l'Etat et aux leurs, amene.des
eontrastes curieux et qui pretent Ic mieux du monde a la scene.

La soiree sera bonne, au chäteau dont je parlais tout ä
rhcure, ä la lecture du Fonctionnarisme.

Bachaumont.
------- ^^H

THEATRES

Comedie-Franqaise. — Nous avons annonce la reprise du Phi-
losophe sans le savoir, de Sedaine, pour les dcbuts deMlle Blanche
Baretta; nous ajouterons quo voilä une reprise qui, a tous egards,
vaut mieux quo beaucoup de pretendues nouveautes.

Pourtantil semble que l'histoire de la famille Vanderk se soit
deroulöe, l'autre soir, devant une nouvelle generation d'audi-
teiirs pour qui eile etait une rävelation, et il parait memo evi¬
dent qu'elle a cause ä quelques-uns de ees neophytes une decep-
tioa. De tous cötes, on ne voit que jcunes heros s'equipant cn
mcrre pour l'assautou pour la. defense, ni plus ni moins quo
s'il no s'agissait pas d'une piece fixee depuis centdix ans au re-
pertoire.

ün certain nombre d'imaginations turbulentes viennent de
decouvrir que le Philosophe sans le savoir est une comedie vieil-
lote larmoyante, coneue dans des tons effaceä et oü tous les per-
sonna^es sont vertueux. Grand merci, messieurs, d'avoir bien
yoalu nous eclairer !

fjuel quo soit le merite de l'ecole dont il procede, — ecole
inauguree par Nivelle de la Chaussee, systematisec par Diderot,
compromise par Mercier et exploitee depuis par Kotzebue', —
ce qu'on ne saurait nier, c'est que le Philosophe sans le savoir en
soit le chef-d'oeuvre. Or, si cette piece, medioerement ecrite par
un architecte, par un inaeon memo (ce mot n'a rien qui nous
deplaise), a ete un coup d'audace en son tomps; si l'eloge du
commerce, place un quart de siecle avaut la Revolution dans la
bouched'un gentilhomme qui a volontairement deroge, qui est
fier d'une condition qui impliquait alors ä tous les yeux une
decheance, a du donner comme un coup de l'ouct au public con-
temporain, il n'en est pas moins vrai que cette ceuvre, si terriblc
dans son calme et dans sa simplieite, a continue depuis la Re¬
volution d'offrir aux honnetes gens un attrait durable. La forme
estdemodee, soit; mais on sent dessous assez d'humanite pro-
fonde et de vraie grandeur pour braver les Variation« de la mode.

On a souvent compare le Philosophe sans le savoir ä un tableau
d'inlerieur llamand ou hollandais. C'est sous un nom qui semble
celuid'unarmateurd'Anversoud'Amsterdamque son gentilhomme
dissimule son blason; mais, en verite, c'est la forte bourgeoisie
francaise, avec sa passion pour le droit, son amour du tra-
vail, son eulte de l'honneur, du nom et du foyer, sa diseipline
familiale, que Sedaine fait surgir en face d'une aristoeratie telle-
ment oublieuse d'elle-meme qu'on se demande, en l'etudiant,
s'il restait dans la France d'alors une notion quelconque de la
famille. Eh bien! cette famille que vous cherchez, Sedaine vous
la inoutre avec un caractere si auguste, que du premier coup
vous ötes oblige de vous eerier : « Voila la vraie noblesse ! »

Jamals, a vrai dire, tableau d'interieur plus penetrant n'a ete
fait. Que nous voilä loin des iils de Moliere, qui passent leur
temps ä comploter contre la famille avec des valets echappes
des galeres, et ä speculer sur la mort de leurs parents I Voici
le chef respecte de la famille; il ne doit rien ä sa naissance, il
la eache; il glorifie le travail; il fait entendre en bon juge les
conseils de l'honneur vrai, et, le moment venu, il sait decider en
philosophe pratique de ce qu'exige l'honneur. Quant auvalet, ce

n'est plus le pendard ä qui l'habitude des commissions deshon-
netes a fait perdrele respeel de ceux qui l'emploient: c'est l'inten-
dant devouö, qui a vieilli avec son maitre, qui est reste son
compagnon respectueux et qui, traite par lui avec egard, a lui-
meinc merite sa confiance. Enfin, le charme eternel de ce drame,
c'est cette figure si discretement, si chastement esquissec de
Victorine, la fille du vieux domestique, elevee dans la famille,
soeur de lait du fils de la maison, si peu maitresse du secret de
son cceur, et pourtant si pure de tout calcul, si inaccessible ä
toute souillure, — une physionomie qu'on voit passer ;i peine et
dont le souvenir vous hante, dont on ne trouverait pas la
pareille dans tout notre ancien theätre, et qu'il faut mettre ä
cöte des plus delicieuses creations virginales eeloses du genie de
Shakespeare.

Oui, voilä une famille qui n'offre de tous cötes que l'image de
la vertu, et c'est dans une maison de commerce, c'est dans la
vic bourgeoise de tous les jours que Sedaine vous montre ses
exemplcs; il dedaigne de chereher ses heros parmi les grands;
il fixe la mise en scene, decrit le mobilier, l'eclairage, les cos-
tumes, qu'il veutdes plus simples. Pour s'embourgeoiser d'une
maniere plus saisissante, il fait finir chaque acte sur une bana-
lite de la vie courante: ä la fin d'un acte, tout le monde s'en va
se coucher, les maitres d'abord, puis le domestique reste pour
eteindre les chandellcs, et la toile tombe. Et vous appelez cela
une idylle! Mais vous nesentez donc pas que c'etait la plus san-
glante des satires?

Restituee ä la scene par M. Perrin teile que l'auteur l'avait
ecrite, l'oeuvre de Sedaine a obtenu un succes de tous points me¬
rite. Linterpretatioa, sans etre eclatante, est bonne et harmo-
nieuse en son ensemble. M. Maubant tient avec une grande
autorite leröle de Vanderk pere.Mlle Baretta estune Victorine ex-
cellente, rieuse et tendre ä faire plaisir. M. Barre a merveilleuse-
ment represente le personhage d'Antoine : il est impossible d'y
mettre plus de naturol, de bonne humeur et de sensibilite vraie;
aussi a-t-il partage avec la debutante les honneurs d'une soiree
qui nous aparu le presage d'un long succes.

Hoi'-Frog.

5LW, "iBlL^^S

Voici la preface du livre de Gustave Haller, dont
tion dans notre Causerie.

est ques-

« Je crois, malgrele pseudonyme, que ce charmant livre est
l'oeuvre d'une i'emme.

» 11 y a de ces delicatesses de sentiment, de cesrecherchosd'a-
nalyse qui nie semblent appartenir ä un esprit plus penetrant
et plus contenu que celui de l'homme.

» L'homme qui joue le prineipal rölo dans cette simple et tou-
chante histoirc a, dans tous les cas, un coeur de femme; mais
il a aussi le caractere d'un homme bien trempe, et ce melange
de tendressc et de l'ermete fait de lui un type assez neuf. Est-il
vrai? Je veux l'admettre; on ne discute pas ce qui plait et inte-
resse. Dans tous les cas, l'auteur, en voulant etre romanesque,
ce que je crois tres-necessaire ä un romancier, nous montre
qu'il sait fort bien etudier les caracteres les plus opposes, et tous
les types qu'il nous montre ont un grand relief.

j La forme nous parait tres-bonne, correcte et sobre. Nous
croyons que le public encouragera ce remarquable essai d'un
homme excessivement delicat ou d'une femme tres-fortement
douee.

» George Sand.
» Nulluni, 1" juillet 187ti. »
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TOILETTE D'INTERIEUK, TOILETTE DE VISITE.
Mcdeles de Mile Adolphine JCoenig (rue Moneigny, TO).
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TOILETTES DK PROMENADE
Modöles de Mlle Adolphine Koenig (tue Monsigny, 19).
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(NOUVELLE.)

I

« Courage, mon cnfant, et que Dieu tc benissc ! »
Ges paroles etaient adressees par un vieillard a une jeune

fille, une orpheline, qui venait de prendre place dans la voiture
faisant le Service entre Granville et la Bretagne. Les chemins de
fer qui sillonnent aujourd'lmi la basse Normandie n'etaient point
encore achevüs, et Ton ne conaissait, dans ce pays, d'autre
moyen de transport que les lourdes diligences dont beaueoup
d'entre nous se souviennent sans doute eneore.

A poine notre jeune heroine avait-elle remercie de sa honte
et de son affection le vieillard qu'elle regardait commc etant ac-
tucllement son seul arai sur la terre, que la voiture s'ebranla
et partit au galop des clievaux. Le vieillard, les bras croises et
les yeux mouillos de larmes, la suivit da regard, jusqu'au mo-
ment oü eile disparut ä 1'angle de la route. On etait au mois de
novembre, et les mos, ä cette beure matinale, etaient presque
desertes; les lanternes s'eteignaient rapidement, quoique l'obs-
curite füt encore presque complete, et levent froid et piquant
du nord-ouest presageait unmauvais temps.

« Pauvre enfant! murmura le vieillard, reste seul, en regar-
dant le ciel charge denuages et d'oü tombaient dejä quelques
flocons de neige, quelle terrible journee tu vas avoir pour ton
triste voyage ! »

Rose d'Avril, restec orpheline avec son frere, äge de dix-huit
ans, avait ete recueillie par M. Beaupre, unvieil ami de sa fa-
mille, qui lui avait temoigne l'interet le plus sincere. M. Beau¬
pre avait aide au-dela meme de ses moyens le jeune Ferdinand
qui etait entre ä l'Ecole des mines, et dont l'avenir donnait de
grandes esperances. Rose avait un oncle qui lui avait bien of¬
fen un asile chez lui, a la mort de sa mere, mais il l'avait fait
si froidement qu'elle avait prefere mettre ä prolit son education
et ne devoir qu'ä eile son independance. Gräce ä l'activite de
M. Baupre, eile avait trouve une place d'institutrice ou de
gouvernante dans la famille d'un gentilhomme bretori; et, au
moment oü nous l'avons presontee ä nos lectrices, eile partait
pour aller oecuper son emploi.

Longtemps avant que la voiture arrivätä Vitro, oü l'on s'ar¬
reta quelques minutes pour dejeuner, la neige tombait. ahon-
damment; et quand, assez tard dans la journee, le ciel s'eclair-
cit, le froid devint vif et penetrant. Rose, fatiguee et glaeöo,
etait lombee dans une espece de somnolence, lorsque la voiture
s'arreta tout ä coup devant une aubergo situee au bord de la
route, et, tandis qu'on cbangeaitles cbevaux, eile entendit une
voix assez grossiere crierau condueteur:

— Avez-vous une Bllle Rose d'Avril avec vous, dans la voi¬
ture,?

— Oui, repliqua Rose; me voiei.
— Une charrette pour vous, mademoiselle, de la part du ca-

pitaine.
Rose descendit avec difficulte, tellement eile etait glacee et en-

gourdie; ses malles furent deposöes par terre, et la voiture re-
partit, la laissant debout, dans l'obscurite, sur la grande route,
frissonnant et enfoncant dans la neige jusqu'aux chevilles. Au-
tant qu'elle put en juger, la personne qu'on avait envoyee au-
devant d'elle, lui parut etre une sorte de garcon d'ecurie, assez
commun, et qui etait parfaitement en rapport avec la charrette
qu'il etait charge de conduire. Rose d'Avril avait ete dclicate-
ment elevee; eile avait ete habituee ä tous les soins maternels,
et cette facon d'agir ä son egard affeeta peniblement ses sen-
timents.

« Peut-etre, se dit-ellc, avais-je coneu trop de pretentions ••
j'ai ete gätee, et je dois m'babituer ä une vie bien difförente de
celle que j'ai eue jusqu'ici. »

Elle monta dans la charrette aussi bien que lui permettaient
ses membres engourdis. La nuit etait belle et comparativement
claire, car des milliers d'etoiles scintillaient au firmament et
leur lumiere se refletait sur la neige qui enveloppait la nature
comme d'un manteau. Ouoiqu'une lieue ä peine les separat du
ehäteau de la Chataigncraie, lieu de leur destination, la course
semblait interminable. Ils n'avancaicnt que lentement, par
suitc de l'etat des chemins ; et quand ils furent arrives sur le
baut d'unecolline oü le vent devint plus äigu, le jeune compa-
gnon de Rose, dont eile avait dejä remarque la bonne humeur,
insista pour qu'elle roulät sa limousine autour de ses pieds. II
se montra tout dispose, en outre, ä lui donner quelques rensei-
gnements sur sa futuro demeure, quoique, loin de l'encourager,
la jeune fille ne repliquät que par monosyllabes. Elle apprit
ainsi quo M. Keradeuc etait le plus souvent absent de la mai-
son; — que madame etait presque toujours malade, et qu'on ne
la voyait pour ainsi direjamais.

— Mais, ajouta-t-il, avez-vous entenda parier de la femmc de
chambro de madame, — celle qui est venuo, dit-on, deNaples
avec eile?

— Non, repondit Rose, quelle sorte de personne est-ce?
— On l'appelle Mme Ricciardi, repeta le jeune garcon; et

quant ä ce qu'elle est, mademoiselle, ajouta-t-il, en faisant cia¬
quer son fouet... je ne vous dis que cela.

Et il siffla un air qui dura bien deux minutes.
Rose etait fort embarrassee d'imagincr ce que signifiait cette

doscription ambigue, et eile ne fut pas beaueoup plus avancee
apres avoir ecoute les explications de son compagnon, qui ajouta
en baissant la voix, comme s'il eüt donne une tres-importante
nouvelle:

— Nous autres, entre nous, nous l'appelons tonnorre et eclair.
On approchait enfin du but du voyage. La voiture enfila une

longue avenue, et s'arreta devant une large grille.
— G'est ici, mademoiselle, dit le jeune garcon; voiei la Gha-

taigneraie; la-bas est la maison, et de ce cöte le lac et le pare.
Rose sentit redoubler les battements de son caaur, et eile

eprouva une de cos sensations nerveuses si naturelles aux jeu-
nes personnes timides et sans experience, qui vont se trouver
pour la premiere fois au milicu d'etrangers, — alors surtout
qu'elle doivent oecuper une position dependante et qu'elles igno-
rent quelle reeeption les attend.

Le jeune garcon frappa deux coups tres-forts contre la porte,
pour avertir d'ouvrir, et comme personne ne donnait signe de
vie, il sedeeida ä sonner avec une tolle violence qu'on entendit
la cloche resonner jusque dans les parties les plus reculees de
la maison.

Immediatement aprös, il y eut un bruit de portos s'ouvrant
et se fermanl, puis un pas assez lourd retentit sur le carreau de
la salle, et la porte fut ouverte par un homme tenant une chan-
delle ii la main.

Avant meme qu'il eüt apparu, le jeune garcon avait dit tout
bas ä Rose:

— G'est M. Martin... Joseph Martin, le sommelier... je recon-
nais son pas.

— Ah ! c'cst toi, Pierre, s'ecria M. Martin, en ombrageant sa
lumiere avec la main. Comme vous arrivez tard!

— II n'est pas aise, monsieur Martin, de marcher vite par des
chemins couverts de glace. Pour un pas quo nous faisions en
avant, nous en faisions presque deux en arriere.

— Voulez-vous vous donner la peine d'entrer, mademoiselle?
dit le sommelier ii Rose.

Et, traversant un corridor etroit, eile penetra dans sa nou¬
velle demeure.
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_ Allons preto-moi un coup de main, cria M. Martin ä Pierre,
d'une voix aigue, tandis que le jeuno gargon deposait les malles
de Rose pres du seuil de la porte. Apporte cela ici, dedans.

Etil souleva lui-möme la grosse malle par un bout.
Quand tous les bagages furent entres, le sommelier referma et

barra la porte exterieure, et, jetantun coup d'eeil moitie curioux,
moitie dedaigneux sur la pauvre Rose, qui sc tenail debout,
trembUnte tout ä la fois de froid et d'agitation :

— Snivez-moi, mademoisclle, s'il vous plait, dit-il.
Et ils entrerent dans une grande salle carree, qu'eclairait une

lampo suspendue au plafond, et dans la quelle ouvraient cinq !i
six portes, qui toutes alors etaient fermees.

Le sommelier s'arreta un moment, comme s'il eüt hesitö sur
ce qu'il dovait faire.

— S'il vous plait, mademoisclle, dit-il enfin, attendez ici, je
vais vous envoyer quelqu'un.

Pres dedix minutes s'ecoulerent pejadant losquelles Rose resta
seule dans la salle. Tout etait silencieux autour d'ellc, ä l'cxccp-
tion du tic-toede l'liorloge qui etait dans un coin. Elle connnen-
cait a se demander avec etonnement qui allait venir vers eile, et
si meine on n'allait pas l'oublier tout-ä-fait, lorsque la porte, par
laquellc le sommelier etait sorti s'ouvrit de nouveau et qu'une
femme entra. Elle etait grande et maigre, paraissait avoir trente-
cinq ans environ, avait les levres päles, minces, et une expres.
sion de visage extremement desagreable; ses yeux etaient noirs
et percants, quoique, ainsi que Rose le remarqua par la suite,
eile regardät rarement en face les personnes auxquelles eile s'a-
dressait.

Kons devons diro, toutefois, qu'eh s'avancant vers la jeunc
fille, cette femme lixa sur eile un regard si penetrant, que Rose
eprouva une Sensation penible; puis eile abaissa ses paupieres
et ne l'examina plus que furtivement, de cöte, mais d'une facon
presque insupportable.

— Signora... mademoiselle d'Avril, veux-je dire... je sup-
pose?

— Oui, repliqua Rose, en inclinant legerement la töte.
Elle tut tout d'äbord assez embarrassee de savoir si c'etait sa

future maitresse, ou la personne que Pierre avait designee sous
le titrede « tonnerre et eclair ». — Cette femme etait envelop-
peedans un grand ehäle, et il etait difficile de dire si c'etait a
cause de la delicatesse de sa sante, ou seulement pour se garan-
tirdu froid. Sonaccent, quoiqu'elle prononeät cbaque mot dans
un francais correet, trahissait une etrangere; son aspect, aussi,
indiquait qu'elle etait d'origine meridionale.

Mais eile prit soin de ne pas laisser Rose plus longtemps dans
le doute.

— Madame, continua-t-elle, est d'une sante tres-faible, tres-
dülicate; cependant eile m'a chargee de vous prevenir qu'elle
vous recevra dans un instant.

^ Elle fit ensuite un mouvement vers l'une des portes, mais
s'arreta au moment de tourner le bouton.

— Oui, dit-elle comme en se parlant ä elle-meme, cela vaudra
mieux.

Puis, s'adressant ä Rose, eile ajoula:
— Vous feriez bien de monier tout de suite ä votre cliambre;

je vais vous montrer le chemin. Mais attendez, oü sont vos
affaires?

Ro
trec.serepondit qu'elles avaient etö" deposees dans la piece d'cn-

- Tres bien, je vais vous les envoyer; venez avec moi.
Böse eprouva, sans qu'elle eüt pu dire pourquoi, unerepulsion

üecidee pour cette femme. Elle sentit en memo temps qu'elle non
Plus ne lui plaisait pas, et qu'il lui faudrait bien peu de chose
pour s'en faire bientöt une ennemie.

— Mon nom, car autant vaut quo je vous l'apprenne, dit-elle
a «ose, au moment oü dies arrivaient au premier etage, est

Ricciardi. Madame Rieciardi. Je remplis lesfonetions de femme de
Charge ici, et je tiens compagnie ä Madame; voilä des annees
dejä que je suis avec eile.

—- Tres-bien, repliqua Rose, qui ne se souciait pas de faire
connaitro qu'on lui avait dejä dit son nom.

— Oui, continua-t-ellc, tout en montant les esealiers, votre
maitresse, et eile appuya tellement sur ce mot que Rose en fut
peniblement affectee,—votre maitresse a une sante delabree;
le fait est qu'elle ne s'est jamais remise depuis la naissance de
sa petite fille en Afrique, et j'ai ä m'oecuper de tout ä sa place.
Le capitaine de Keradeuc, pauvre homme, — eile baussa les
epaules d'un air quelque peu dedaigneux, ■— est si souvent
absent pour ses affaires, que nous le voyons ä peine.

— Je croyais, repliqua Rose, qu'il y avait deux petites filles,
et que je serais chargee des deux; — vous ne parlez que
d'une?

— Gomment, vous ne saviez pas? repondit la femme de
charge. Gertrude... M"° Certrude estl'enfantde rnadame, tandis
qu'Alice est seulement ia niece du capitaine; etil y a une grande
difference entre ces enfants, allez! — Mais voiei votre apparte-
ment, s'ecria M"1C Rieciardi, en ouvrant une porte. Oh J)ieu!
voyez donc. — Bete I stupide! — Un feu ä faire rötir un elephantl
Cette folie de Rrigitte! continua-t-elle, eile ne peut jamais faire
comme on lui dit.

Et eile tira violemment le cordon de la sonnette.
Le feu qui brülait dans l'ätre et qui envoyait ses rayons dans

les divers coins de la petite chambre etait ardent, sans doute,
mais pas trop, si l'on tenait compte de la rigueur du temps. Teile
etait du moins l'opinion de Rose. Pour la premiere fois, quelque
chose comme une Sensation de hien-etre et d'esperance se glissa
dans son coeur desole, quand eile promena son regard autour de
cette petite cliambre qui devait etre la sienne.

Lorsque Rrigitte apparut, repondant ä la sonnette qui l'avait
appelee, une guerre de mots s'engagea entre eile et M 1" 6 Ricciardi.
Rose fut bien forcee d'assister ä la bataille. Elle vit clairement
que cette domestique supporlait avec peine l'autorite de la femme
de charge, et il ne fut pas moins evident pour eile que cette der-
n'.ere exercait avec la tyrannie la plus absolue la puissance do.nt
eile etait investie. Des le premier soir oüelles firent connaissance,
Rose observa que si la femme de charge introduisait par hasard
un mot italien dans sa conversation, c'etait toujours involontäi-
rement, excepto quand eile etait irritee et excitee; car alors eile
eclatait dans son patois, avec toute la volubilite d'une personne
d'une education douteuse. Plus d'une fois aussi, Rose crut re-
marquer qu'elle n'aimait pas qu'on s'apereüt de son origineetran-
gere, ä plus forte raison qu'on le lui dit.

M me Ricciardi se retira apres sa bataille avec Rrigitte, en or-
donnant ä cette derniere de faire monter les malles de M 11" d'Avril,
et en disant ä Rose qu'elle viendrait la chercher quand Madame
serait prete ä la recevoir.

Lorsque la servante revint, apportant les bagages de Rose,
eile s'assura d'abord que l'ennemi n'etait pas dans la place, et
puis se repandit en invectives contre la femme de charge :

— A'on, il n'y a pas moyen de rester ici avec cette femme, s'ecria-
t-elle. Je vous en avertis, mademoiselle, vous qui etes encore une
etrangere dans la maison, si une fois vous les laissez mettre la
main sur vous, il vous sera impossible de tenir ici. Elle et M.
Martin, — monsieur, en veritel s'ecria-t-elle avec force, comme
s'il etait plus que Pierre, que Jacques ou aueun de nous tous, —
ä eux deux ils menent tout, gouveruent tout! Et Mademoi¬
selle, avec cela, qui n'ecoute que ce que l'autre lui dit! Dieu sait
si je le voudrais ä Turin ou dans un endroit plus chaud... ce
serait celui qui lui conviendrait le mieux !

Rose chercha k calnier l'irritation de la servante; et, par sa
douceur, eile reussit ii la ramener ;i des sentiments moins hai-
neux. Rrigitte resta encore quelque temps avee olle, l'aidant ä
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defaire ses malles et ä ranger sa chambre. L'air de honte et de
bienveillance avec lequel la gouvernante lui parlait toucha le
coeur de Brigitte, et Rose fut heureuse de dire qu'elle s'etait du
moins conciliee la bonne volonte de quelqu'un dans la maison.

Lorsquela servante l'eutquittee, Rose resta seule pres d'une
beure, sans que personne vint la deranger. Elle entendit sonner
neuf heures; eile n'avait rien mange depuis le matin, et eile
eommenea ä ressentir cet epuisement pbysique que produit une
abstiuence prolongee, et qu'elle n'avait pas tout d'abord remar-
que, au niilieu de son agltation morale et nerveuse. « II est as-
surement ötrangc, se dit-elle, qu'on mo laisse si longtemps sans
nourriture. » Et puis les Souvenirs des jours passes lui revin-
rent ä l'esprit ; eile se rappela les soins, l'affection qui avaient
entoure sajeune existence, et ces parents si chers, qui etaient
tous morts maintenant, tous dans le cimetie.re du village, cn-
terres ä cöte de la maison de son enfance.

Debout pres du feu, la töte sur sa main, appuyee contrele
manteau de la cheminee, eile toniba dans une röverie si triste
et si profonde, qu'elle n entendit pas frappef a la porte. Co ne
l'ut qu'au secoiid coup qu'elle se redressa et s'ecria: « Qui-est
la? Eiitrez. »

On no repondit pas. Alors eile se häta d'aller ouvrir. Elle vit,
dehors, une pctite Olle vetue de blanc, paraissaut ägee d'environ
dix ans ; ses joues etaient animees, et, ä la vue de Rose, eile
baissa les yeux, et agita le picdsur le parquet.

— Sans doute, mon cnl'ant, dit Rosedoucement, vous fites ma¬
demoiselle de Keradeuc ?

— Non, je suis Alice, murmura l'enfantj ma tante desirevous
voir et eile m'a envoyöevous cbercher.

— Eh bien, venez eteonduisez-moi pres d'elle, voulez-vous?
Et eile prit la petite fille par la main.
La gouvernante et Alice traverserent le corridor, et descendi-

rent uu escalier de quelques marcb.es. L'enlant s'arröla ii une
porte.

— C'estici, dit-elle; c'est iei la chambre de ma tante, son...
boudoir, comme l'appelle Marguerite.

Rose frappadoucement, et, sur l'invitation qui lui fut faite,
entra avec Alice. L'appartement dans lequel eile penetra etait
spacieux et bien meuble; mais son attention so conceutra sur
M me Keradeuc, qui etait a demi couchee sur un sofa, ä une petite
distance du feu. Elle avait uu manteau borde de fourrure roulö
autour d'elle; son visage etait d'une beaute frappante, et n'in-
diquait aueunement cette delicatesse de santö que Rose avait
compte irouver, d'apres ce qu'on lui avait dit; ses yeux etaient
grands, noirs, et faisaient encore plus ressortir son teint natu-
rellement päle et clair. M" 1CRicciardi se tenait debout derriere le
sola, les bras croises, et eile jeta sur Rose, au moment oü eile
entra, un de ces regards furtifs que uous avons mentionnes plus
haut. Pres d'elle etait une autre petite fille, que Rose jugea etre
Gertrude Keradeuc, l'enl'ant de sa maitresse. Alice retira sa main
de celle de la gouvernante, en entrantdans l'appartement, et alla
so placer ii la töte du sofa de sa taute. Rose salua respeetueuse-
ment M 1110Keradeuc, et resta debout au milieu de la chambre.
M" 1- Keradeuc l'examina attentivement, lui rendant son salut
par un mouvement de tote presque imperceptible.

— II mc semble, mademoiselle d'Avril, que vous avez l'air
plus jeune que je ne comptais, dit-elle, d'une voix qui paraissait
faible, sans qu'on puisse dire si c'etait par suite de maladie ou
d'indolence.

— Je vous ai indique, madame, si vous voulez bien vous le
rappeler, dans notre correspondance, que j'avais vingt ans pas¬
ses.

— Oui, c'est vrai; je m'en souviens.
II y eut une autre pause assez embarrassante, durant laquelle

Mme de Keradeuc ferma les yeux, comme si eile eüt ete epuisee
par l'effort qu'elle venait de faire. Alice s'avanca et posa douce-

ment une chaise vers la gouvernante. Ce petit acte de politesse
de la part d'une enfant si jeune, et qui etait un reproche pour
les autres, fut doux au ceeur de Rose, qui la remercia par un
sourire; mais Mme Ricciardi, froncant les sourcils, dit ä Alice de
rester tranquille, — invitation que lui reitera sa tante, par un :
& Tiens-toi donc tranquille, mon enfant, et täche de ne pas
remuer, car ce bruit m'ebraule tout le corps. »

Le temoignage de la petite fille, toutefois, ne fut pas perdu,
car Mme de Keradeuc invita immediatement Rose k s'asseoir.

Rose d'Avril, quoique naturellcment modeste et timide, avait
en eile une assez grande dose de cette dignitö calme qui, sans
qu'il soit besoin de parolos, protege contre tout ce qui pourrait
ressemhler a une insulte. De figure et d'exterieur, eile n'avait
absolument rien de remarquable ni de frappant; eile etait petite;
ses traits, pris les uns apres les autres, n'etaient pas distingues;
et cependant, il y avait dans toute sa personne une intellin-once
animee qui lui donnail un cbanno bien superieur ii celui qui
tenait de la simple beaute.

En ce moment, eile apparaissait certainement ä son plus grand
dösavantage, car eile etait fatiguee physiquement par le vovage
qu'elle venait de faire, par lo besoin de nourriture, et eile sentait
que le moindre ineident pourrait lui faire perdre la balance et
l'exposer ä trahir une emotion qu'elle avait peine ä dissimuler.
Elle s'assit cependant tranquillement, dans le fauteuil quo la
petite Alice lui avait prösentö, et attendit quo M me de Keradeuc
lui adressät de nouveau la parole.

— J'ai oublie, Marguerite, dit cette derniere ä voix hasse, en
so tournant vers M me Ricciardi, j'ai oublie de quoi nous parlions.

La femmo de Charge so peneba sur le dos du sofa et murmura
quelque ebose en Italien ii sa maitresse. Le seul mot que Rose put
saisir etait noir.

— Ah! oui t repliqua-t-elle.
Mais avant qu'elle eüt le temps de rien ajouter, M me Ricciardi

se pencha de nouveau et lui dit encore quelques paroles, d'une
voix presque inintelligible.

M me deKeradeuc fit un signe d'assentiment, et apres une pause
d'un moment, s'adressa a Rose.

— M mo Ricciardi vous mettra au courant de tout ce que je
desire et demande ii propos de ces enfants, dit-elle; mais je tiens
ä ce que, chaque fois que ma santö le permettra, vous leur donniez
ici leur lecmi de musique. Peut-etre, mademoiselle d'Avril, serez-
vous assez aimable pour nous jouer unmorceau, ajouta-t-elle, en
iudiquant le piano qui etait a l'autre bout de l'appartement.
J'aime beaueoup la musique et je nie Hatte d'etre bon juge.

Rose avait une tres-bonne education sous tous les rapports, ! et
en musique eile etait d'une force particulierement remarquable;
mais, en ce moment, eile se sentait si faible et si epuisee qu'elle
craignait d'etre au-dessous d'elle-meme.

— Je suis pretc h faire ce que vous desirez, madame, repon-
dit-ello; mais je vous prierai d'fitre indulgente, pour ce soir, car
je suis bien fatiguee.

Comme Mme de Keradeuc ne se montrait aueunement disposee
a ceder, Roso prit son parti, et joua doux ou trois morceaux,
mieux qu'elie n'avait espere, car l'instrnment ötait si parfait
qu'elle se sentit stimulee. II fut impossible de ne pas se montrer
satisfaitet de ne pas lui temoigner son approbation quant a sa
methoile.

— Jeremarquo, mademoiselle d'Avril, reprit Mme de Keradeuc,
que vous fites en noir. J'ai une horreur particuliere pour tout ce
qui est sombre, et je tiens ä ce qu'il n'y ait rien de triste autour
de moi et des enfants; je vous demanderai donc de vous
conformer ä l'usage de cette maison, et de vouloir bien öter vos
vfitaments de deuil.

Louis Railleul.
(La suite auprochain numero.)
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DE PARIS A SAINT-CLOUD

La fete de Saint-Cloud a lo malheur d'ouvrir asscz souvent la
saison des pluies dans la region parisienne; mais, comme eile
dure trois semaines, il est bien rare aussi qu'elle soit tout le
temps desservic par le mauvais temps, et, en sommc, c'est assu-
rement celle qui est le plus chömee de tous les environs.

II n'en est probablement pas qui remonte plus haut dans l'his-
toire, car ce n'est pas seulement le pelerinage religieux, fonde,
ily a douze siecles peut-etrc, en l'honneur du petit-fils de Clovis,
qui a rendu cet antique lieu de Nogent populaire ä Paris; c'est
la proximite d'une promenade qui, ä partir des fosses du Louvre,
n'avait pour aboutir ä la premiero courbo d'aval de la Seine,
qua traverser des bois oü il etait alors permis de s'egarer ä
droite et ä gaucbe.

Le bois de Vincennes ne fut jamais aussi vaste que cette foret
de Rouvray, qui est devenue le bois de Boulogne, et qui, en ar-
riere d'Auteuil et de Passy, s'augmentait de toute la longueur
desmassifs sauvages des Champs-Elysees.

Saint-Cloud, avec l'antiquite, son pelerinage, l'agrement de
ses cbemins d'acces, labeaute etl'etendue de sa vue unique, a
encore l'avantage d'etre Tun des lieux les plus historiques de
l'Ile-de-France. Toutes les fois que la guerre ou la guerre civile
atrouble lä parx du pays, c'est de ce cöte que l'ennemi n'a ja¬
mais manque de placer ses avant-gardes ou que la puissance pu¬
blique a reuni les moyens les plus rigoureux de la repression.
Les Anglais y sont venus pendant la guerre de Cent-Ans, comme
en 1815 sous Wellington. Sous la Fronde, sous la Ligue, c'est lä
que la royaute prit ses premiers postes de defense. C'est lä que
Henri III tomba sous le couteau de Jacques Clement, et que
Henri IV accouru ä son secours, de son camp de Meudon, regut
le sceptre de sa main defaillante.

C'est lä que retentit le cri que nous a conserve l'eloqucnce de
Bossuet: « Madame se meurt, Madame est morte ! »

C'est lä queles journees du 18 et du 19 brumaire an VIII s'ac-
complirent.

C'est lä que Napoleon epousa Marie-Louise.
C'est lä quo Charles X, le 25 juillet 1830, signa les ordonnan-

ces qui perdirent la Restauration.
Et n'est-ce pas lä, enfin, quo, le 7 novembre 1852, le second

Senat vint offrir la couronne imperiale ä celui qui devait nous
conduire ä Sedan?

On dit qu'il existe ä Saint-Cloud des familles aussi anciennes
que les plus anciens de ces Souvenirs. Les Cherfix, les Ouitelle,
les Florence, les Sevin, seraient la descendance directe des con-
temporains de saint Cloud en personne et de sainte Genevieve.
II nous ramenent donc ä Attila, par delä Clovis, et presquc ä la
Republique romaine.

Les Sevin ont fonde G-arches, ä ce qu'il parait. Garehes etait
l'une des quatre paroisses dependant, avec celle de Saint-Cloud
merae, du monastero ou plutöt du chapitre institue pour veiller
religieusement sur les reliques du petit-fils de Clovis et de sainte
Clotildc.

L'eglise de la paroisse de Saint-Cloud n'etait pas la seule du
bourg. Au bout du pont, du cöte de Boulogne, existe la petite
eglise de Samt-Laurent, ä cöte de laquelle onvoyait une meladre-
rie et un cimetiere pour les pestiferes. A l'autre bout, sur la rive
gaucbe, pres de l'Hötel-Dieu, il y avait une eglise de Saint-Eus-
tache, et enfin une eglise de Saint-Medard dans la rue Houde.
Touta disparu;la plus vioille antiquite de Saint-Cloud, c'est son
pont, qui, tel qu'il est, ne dateque de 1556, pour les piles et les
arches.

Au siecle dernier, pour aller ä Saint-Cloud pareau, on prenait
la galiote, comme aujourd'hui, au bas du pont Royal. Elle ne

fonctionnait que de Päques ä la Toussai nt, etseulemcnt une l'oi
par jour, ä huit beuresdumatin. Encore n'allait-ellequejusqu'au
pont de Sevres. II en coütait 5 sous pour le voyage. On arrivaitä
dix heures. A quatre dusoir, la galiote repartait;ellen'arrivait ä
Paris qu'ä huit heures. Mais le public se servait ä toute beure
debatelets qui prenaient 4 livres, et sur lesquels seize personnes
pouvaient monter. II etait defenduaux bateliers d'exiger davan-
tage pour le prix du voyage et de recevoir plus de passagers.

Ch. D.

Aü PAR4DIS DES DAMES

Grande mise en ventc, Exposition generale des Nouveautes
de la Saison d'hiv^r.

Voila de quoi attirer les femmes, des quatre coins de Paris, rue de
Rivoli, 8 et 10, oü elles savent que les annonces ne sont point trompeu-
ses! Ce magasin, si honorablement connu, se fait remarquer enlre tous par
l'excellente qualite de ses marchandises et par leur bon marche sans egal. Au
surplus, nous allons passer notre revue mensuelle et signaler ä nos lect'rices
les arlicles qui nous out le plus frappee.

Les salons de la conteclion nous ont surtout absorbe'e ; nous y avons
remarque comme tres-avanlageux une serie de jolis paletots de Jormes
variees et gracieuses, ä 49 fr., et parmi eux le Trifßiskine, en drap po-
pcline ou drap matelasse, garni de bandes de fourrure, avec poches et
nceuds de ruban sur les cöte's, revers et col de soie. Une autre serie de
vetements ä longs devanls bien etoffes, en beau drap popeline, broderie de
soutaches et de Iresses, avec bord de fourrure, ä 49 fr. e'galemenl et une
infinite; de disposilions differentes. Dans ces deux series, on trouve des
modeles plus riclies et dont le prix va jusqu'a 73 et 95 fr.

Le paletot Abel, en drap popeline noir ou de couleur sombre (bleu ma¬
rine, marron, etc.), garni dn galons mobair genliment disposes, avec des
franges pour termincr, — ainsi qu'un autre modele entoure de galons for-
mant macarons, avec glands et franges, ä 9ö fr., — nous a pafu avanta-
geux.

Nous noterons e'galemenl une serie de paletots en drap malelasse noir ou
de couleur sombre (bleu marine, marron, etc.), avec col, revers et poche
eu matelasse' de soie, et garniture eomposec de chevrons en galon mobair
et d'une quantile de petiles Iresses, tout cela formant un cnscmble tres-
reussi et tres-confortable au prix de 10S fr.

lndiquons encore, saus en donaer le detail, une quantile depetitsvcslonsen
matclasse soie, double's de soie et entoures de fourrure noire, pointillee
de blaue; nueuds papillon en ruban places derriere el aux manches, et
jolie agrafe en argent oxyde pour fermer devant.

Mais voiei le veritable manteau de grande dame, ample et long, en beau
drap matelasse, garni de riches passementeries avec glands et cordelieres-
une bände de soulick argente entoure tous les bords. Prix : 175 fr.

La maison du l'aradis des Dames possede un grand assortiment de
pelisses de soie, doublecs de venire de petit-gris, a des prix exceptionncls
et plus avantageu\ qu'aucune aulre maison ne pourrait les donner. 11 nous
sullira d'indiqucr le prix de 49 fr. pour etonner toutes nos lectrices. En
cachemire, au lieu de soie, avec doublurc de pelit-gris, la memo pclisse ne
vaut plus que 33 fr. En belle qualite, on a des [jelisses a 78 fr. ; en poult
jIg soie et dos de petit-gris, a 110 fr. Au reste, la serie des pelisses four-
rees comporle tous les prix jusqu'a 400 fr. On trouve egalement au Para-
dis des Dames le grand paletot fourre qui scra le grand succes d'elegance
de la saison ; les prix sont ä peu pres les memes que ceux des pelisses.

Mais ce qui scra un sujet de verilable surprise pour les femmes qui nous
liiont ou qui visiteront l'Exposilion de cette maison, c'est le paletot Michel-
Auge en drap matelasse noir, avec soutaches et fourrure, au prix de
25 fr.; c'est aussi un beau waterproof, marque .1 7, seule qualite vrai-
ment impermeable, dans une grande variete de formes, a 19 fr. 7ö. N'est-il
pas vrai que ces deux series de vetements resument la dejrniere expression
du bon marche reel?^

Nous ne pouvons malheureusemcnt pas nous etendre plus Ionguement
sur les avantages inconteslablcs que pre'sente la maison du l'aradis des
Dames; nous aurions pourlant voulu indiquer les jolies etoffes qui cons-
tituent les nouveautes de la saison. Ce scra l'objet de notre prochaine re¬
vue ; en attendant, nous nous bornerons a indiquer comme de beaux et
bons tissus : le Scothland, le nalte du Soudan, le drap Valentine, le
Irish clolli, dans presque tous les tons et disposilions de rayures, carreaux
et unis, aux aspects les plus varie's.

Signaions, en terminant, dans le domaine de la lingerie, unequantite de
parures nouvelies, occasion extraordinaire : col et sous-manches en
toile et bord de broderie, au prix unique de 2 fr. 10.

M. D'A.
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REVUE DES MAGASINS

Si lc renouvellement des Saisons amene avcc hü une grande perturba-
lion dans la modc par suite dos changemcnts qu'ellc subit et de Ja nou-
velle Organisation des toilettes, la Ville de Lyon (nie de laChaussee d'An-
tin, 0) offie ä cet egard de pre'cieuses ressources. Xulle maison n'cst plus
au courant ni mieux approvisionne'e de tout ce qui concerne l'ornemcnta-
lion de la toilelte, dans la plus large aeeeption du mot. Comme garnilures.
nous y avons vu notamment de fort jolies clioses.

Les galons sont en grande quantile; c'est le succes de plus en plus ac-
cuse du moment : le galon moliair en laine de toutes largeurs et de toutes
couleurs: lc. galon chevron, d'un aspect particulier; lc galon na tle, en
belle qualite et de toute nuance (meme en or et noir, ou argent et noir),
que l'on fait sur commande pareil ä I'e"chantillon; le galon e'lincelle, qui
tient tele ä l'inconslance nalurelle du mondc cleganl, et sera, cet hiver
plus employe que jamais. Cilons egalement des galons entre-deux, consis-
tant en soulaclies noires sur gros lulle, de differentes largeurs et d'unjoli
effet; des galons pailletles sur gros tullo noir, dont l'emploi ne sera pas
moins heureux pour lc cliapeau que pour le coslume; enfin, lc galon de
soie, genre de Iresse plate, et le galon faconne que la Ville de Lyon vend
continuellement.

Un peu plus tard, lorsque les mauvais tempsseront definitivement venus,
nous parlerons de certains galons en sicilienne de couleur, magniliquement
brodes d'or, d'argent et de soie, veritable travail de fe'e. A ces splendeurs
il faut l'eclat des lumiercs, des salons dores ou des loges d'Ope'ra, le voi-
sinage du Velours, du salin et dela belle valencienncs. Si nous les menlion-
nons des aujourd'hui, c'est afin de demontrer combien la Ville de Lyon
est en avance sur les autres maisons de meme genre. Nous aurons egale¬
ment ä parier d'un ruban d'une grande beaute, une nouveaule typiqne
dont cette maison aura la specialilc.

Un mot au sujet des franges. Nos lectrices saventdejit que cette garniture
est fort patronnce par la modo nouvelle. Les grandes maisons de coulure
en favorisent d'une facon singuliere le dcveloppement en l'appliquant aux
plus beaux costumes. La Ville de Lyon nous offre, ä cet egard, une riebe
collection de spe'cimcns : franges. bonbons, franges grelots, franges clo-
ebettes, franges ä glands, en soie ou laine; franges tout soie, ä baule tele
grillee faite au crochet, formant de longues dents entourees de glands;
etc. On voit que le choix, en fait de franges,est aussi variöque possible.

— Le cachemire de l'Indc est plus que jamais intronise dans nos modes;
on peut meme dirc qu'il est passe dans nos meeurs. En effet, l'usage est main-
tenant etabli de placer dans la corbcille de mariagc plusieurs costumes en
tissu de l'Inde : Tun en drap du Tbibet, un autre en vigogne, un troisieme
en cachemire. Mais, qu'il y a loin des veritablcs tissus de l'Inde aux nom-
breuses etoffes qu'on debile sous ce nom I Une maison speciale, el qui se
respecle, peut seul inspircr une confiance absolue. Le Comptoir des Indes,
cnlrepöt general des tissus de l'Inde, esl, ä notre avis, l'elablissement
le plus honorablement connu sous cc rapport.

Cette maison a maiutcnant recu toutes les nouveaules de la Saison, et
nous sommes a mtjme de pouvoir en rendre un compte d'autant plus exaet
que nous les avons vues en detail. On sait que ces etoffes, cachemire de
l'Inde ou drap du Thibet, ont 120, 123 et jusqu'ä 130 cent. de large : aussi
le prix du metre esl-il comparativement bon marche, puisque les autres
tissus de laine n'ont guere plus de 60 cent.

Si vous visitez les magasins du Comptoir des Indes (boulevard Sewas¬
topol, 129), vous y verrez d'abord quatre series de cacbemires de l'Inde.
La premiere coüte 6 fr. 90 le metre; la secoude, plus fine, 8 fr. 13; la
troisieme, plus belle encore, 9 fr. 73; enfin, une qualite extra-fine et
soyeuse au possible, 11 fr. 30. Dans chaeune de ces series, on trou\e toules
les couleurs connues; la premiere en a, pour son compte, dix-huil; les qua-
lites supc'ricuics offrent des couleurs d'une finesse et d'une fraicheur ex¬
tremes. Nous avouons que nos predilections, dans les couleurs foneees,
sont pour le bleu prune, lc bleu marine, le vert de billard, le vert paon
et un beau marron. Dans les nuances claires, nous preferons le blanc, lc
bleu clectrique, le saumon, le vert dauphin. Que de jolies tuniques juives
on fera avec ces elements distingues! Le cachemire de Finde est, en eilet,
une des eloffes qui se drapent et se manient le mieux. C'est aussi une pre-
cicuse ressouree pour les rohes des babys de tout äge.

Le drap du Thibet, cachemire fabrique avcc le duvet des laines du
Thibet, est le plus magnifique tissu d'hiver qu'on puisse desirer, et le
Comptoir des Indes cn possede un choix magnifique. On en fera des po-
lonaises d'un nouveau genre, d'un usage irrcprochable et de la dernierc
eTegance. La mode du jour est aux costumes melanges de soie et de laine :
c'est le cas ou jamais de choisir de preference lc cachemire ou le drap du
Thibet. La raison et l'elegance se trouveront une fois par hasard d'aecord,
car ces eloffes sont d'une dure'e eternelle; lorsqu'elles se defraichissent, on
les fait teindro et l'on a encore une rohe neuve I

Mais voiei la dernierc expression de la nouveaule, el c'est encore lc
Comptoir des Indes qui nous l'offre : ce sont les series de rayures et de

carrcaux d'aspect tres-varics et de sept nuances differentes, en verilablc
laine cachemire, ä 11 fr. SO, en grande largeur. 11 y a egalement un bei
assortiment d'unis au meme prix. Ajoutons que, eclui-ci servant generale-
ment pour le jupon, il est parfairement permis de prendre une qualite in-
ferieure de cachemire sans que cela nuisc a l'effet du coslume.

Le Comptoir des Indes envoie ä toutes les personnes qui lui en fönt
la demandedes echanlillons de toutes les marchandfses, et les marchandises
elles-memes, franco de port pour la France et l'elranger.

— La Teinturerie Europeenne (boulevard Poissonniere, 26) gaiantit
sur facture que toutes les robes de soie qui lui seront confiees pour etre
teintes en noir fin et brillant seront rendues, par ses nouvelles prepara-
rations, aussi souples que des soieries neuves. Pour dcuil, les robes et cos-
Unnes de drap, cachemire, elc, avec garnilures et ornemenls de toules
sortes, sont teints tout faits avec le meme degre de perfection que s'ils
etaient decousus. Teintures fiues pour ameublenienls. Expedition pour toule
l'Europe.

— Nous avons commence lout dernieremenl la nomenelature des nou-
veaux modeles de jupons et tournures de la maison de Plument (rueVi-
viennc, 33) ; depuis nous avons recu quelques lettres nous rappelant qu'on
attend la suilc promise. La voiei :

La tournure Girofla esl, pour ainsi dire, une lournure en deux parties.
Lc haut, en effet, a de 23 a 30 cent. de haulcur et les rcssorts en sont
tres presse's. Le bas, qui comprend de 30 il 40 cent., a au contraire des
rcssorts espaces, recouverts de, trois volants d'etoffe. L'interieur, divisant
ainsi cette tournure, est fermc par des pattes en elastique, qui se rejoigncnl
sous des boucles d'aeicr.

La tournure Jeanne d'Are ressemble, ä peu de clioses pres, ä la prece-
dente; eile n'offre quelques variantes que dans les dispositions.

La Violette est une grande tournure, demi-jupe, dont chaque ressorl est
souligne exterieurement par de doubles ganses.

Outre ces differents modeles que la maison de Plument vient d'editer
avec un si grand succes, il y aussi un certain nombre de tournures inde-
pendanlcs que bien des femmes preferent a cause de leursimplici'.e. Cilons
entre aulres : la Magicienne, a barrcltcs et iriplc ressorl (le genre de la
tournure Cardinal); le Rabagas, de 23 ä 30 cent., avec six ou huit rcs¬
sorts, tournure d'une excellente forme fuyante, en brillante ou tulle, et
dont le bas est termine par un volant; le Poitillon, coneu dans le meme
style, mais garni de rcssorts plus presses.

Nous donnerons prochainement les prix de ces difföronts modeles, qu'on
peut toujours demander a M. de Plument en designant simplemcnt le nom
de la tournure prefere'e.

specialit£s
On est tente de toutes facons en enlrant au Palais des Abeilles] Tout

ce que la science et l'ert, mis au service de la coquetterio la plus raflinec
ont pu produire est expose dans cette merveilleuse ofileinc. Les yeux sont
ravis et l'on est enveloppe de sentcurs exquises.

Les necessaires de toilette realisent ä enx sculs loules les promesses de
la Reine des abeilles ; contenant et eonlenu tiennent egalement du pro-
dige. Coffrcls de parfumerie, et bo'is precieux, doubles de salin capitonnc
et garnis de tout ce qu'on peut desirer en parfumerie elegante; Sachets
parfumes (formant boite ä gants, dentelles et mouchoirs) tout cn salin,
avcc jolic pcinlure ä la gouache, gracieusement entoures deruches ; flacons
de mille formes, en crislal ou verre de Boheme, blancs, de couleur, elc,
lout cela est comme un resume de l'elegance raffinee qu'on relrouve tou¬
jours et partout au Palais des Abeilles (rotonde du Grand-Holel,boule¬
vard des Capucines.)

En fait de parfumerie, ce sont toujours les produils suivants qui sonl
les plus recherches : la creme Pompadour, qui efface ou previent les
rides; les poudres de riz ä l'amhroisie, aux violettes de Parme; la Brise
de violettes et le Garlenia, qui restent les essenecs preferces du monde
elegant.

M. D'A.

Nous rappelons ä nos abonnees que toute lettre concernant
le renouvellement d'un abonnement ou un changement d'a-
dresse, et en general toute demande oureclamation relative au
Service d'un de nos journaux, doit etre aecompagnee de la
bände portant le nom de l'abonnee. Autrement il ne pourrait
etre tenu compte des reclamations.

ROUVENAT ($£) & CH. LOURDEL, Joaillwrs.
Paris, 62, rue d'IIauteville.
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